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« La route des enfers est facile à suivre : on y va les yeux fermés. »
Théognis de Mégare


1


30 décembre
 
La lieutenante de police Chloé Verbeeck cherchait désespérément une place de stationnement dans les ruelles surpeuplées autour du commissariat. Depuis qu’elle avait quitté la capitale alsacienne quelques années plus tôt, la circulation ne s’était pas arrangée, et se garer au centre-ville relevait plus que jamais de l’exploit.
De guerre lasse, elle massacra un créneau sur une place réservée juste devant l’entrée de l’Hôtel de Police. Un gardien de la paix furieux se précipita en direction de l’épave qui obstruait son champ de vision. La plaque d’officier qu’elle lui colla sous le nez le calma sur-le-champ.
– Désolé, lieutenant, bafouilla-t-il en bâclant un salut militaire, mais vous ne pouvez pas rester là ! C’est la place du capitaine Wendling, qui va arriver d’une minute à l’autre, et…
Chloé sourit.
– Pour commencer, jeune homme, ce sera lieutenante ! Quant au capitaine Wendling, je m’en charge…
Au même instant, une Ford Crown Victoria 1955 fit son apparition au coin de la rue.
– Il arrive ! se liquéfia le planton.
– No stress ! J’ai la situation en main, minauda-t-elle.
– Il vaudrait mieux…
Chloé sortit calmement de la voiture, alluma une cigarette et attendit, le coude appuyé sur le toit de sa vieille bagnole cabossée. Une posture de défi que ne manqua pas de remarquer le planton.
Cramoisi, le capitaine Wendling immobilisa son antiquité juste à côté de celle de Chloé et s’en extirpa laborieusement en jurant et pestant contre l’insolente.
Chloé resta impassible devant le molosse blond d’un quintal et demi qui se dépliait.
Elle lui sourit en papillonnant des cils.
– Ne croyez pas, madame, que vous allez vous en sortir avec une risette ! Vous ne savez donc pas lire ? Cette place est réservée, et je pourrais vous verbaliser pour ça ! Circulez !
– Allons, capitaine, soyez indulgent ! J’ai une urgence, et je suis en retard ! Ne pouvez-vous pas vous garer ailleurs, pour une fois ?
Le gardien de la paix s’éloigna : ça tournait à l’orage.
– Quoi ? Vous me cherchez ? explosa le géant, dont le visage virait au violet.
– Peut-être un peu, je le confesse…
– Allez, hop ! Permis de conduire, carte grise, assurance et tout le toutim !
– Allons, Roger ! Ne vous fâchez pas comme ça ! Avez-vous perdu tout sens de l’humour ? Je n’y crois pas deux secondes !
Interloquée, la montagne se figea. Les yeux plissés, il la fixa un long moment.
– Attention ! Ne réfléchissez pas trop longtemps : vous allez choper une migraine ! se moqua-t-elle.
– Chloé, c’est toi ?
– Pour vous servir, capitaine !
En un coup de baguette magique, le grizzli se transforma en chaton : voilà qu’il lui fonçait dessus, les bras tendus, un large sourire fendant son visage.
– T’as pas changé ! explosa-t-il en la soulevant comme un simple fétu de paille.
– Menteur ! Vous ne m’aviez pas reconnue ! Je vois que vous avez toujours la Ford…
– Elle ne rajeunit pas mais roule toujours. C’est finalement tout ce qu’on lui demande. Tiens, déplace ta caisse sur la place, là-bas : elle est inoccupée. Chloé, tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureux de t’avoir dans la brigade !
– Et moi donc ! Qui aurait pu imaginer il y a vingt-cinq ans qu’on bosserait un jour ensemble ?
– Un quart de siècle, déjà ? Tais-toi ! Ça ne nous rajeunit pas ! ajouta-t-il avec un air offusqué que trahissait le large sourire qui lui barrait le visage. Tu n’étais qu’une gamine, à l’époque…
– Si je comprends bien, vous avez continué de travailler avec Louis depuis l’été 95 où nous nous sommes rencontrés à Dampierre ?
– Eh oui ! Notre toute première enquête ensemble sur la disparition de ce vieux berger voisin de tes grands-parents1 ! Louis sortait à peine de l’école de police… Maintenant, nous sommes comme un vieux couple : il sait tout de moi, et je sais tout de lui ! Trêve de plaisanterie, et avec la modestie qui me caractérise, je peux affirmer que nous formons la meilleure paire de flics de France ! conclut-il avec un rire tonitruant.
– Je n’en doute pas une seconde !
– Viens ! Louis t’attend avec impatience ! Et fais-moi le plaisir de me tutoyer !
Ils gravirent les marches deux à deux jusqu’à l’étage et arrivèrent sur un couloir donnant accès aux bureaux. Le premier, celui du commissaire divisionnaire Frédéric Brandt, était équipé de cloisons vitrées qui lui permettaient de garder un œil sur les allées et venues.
Mais, pour l’heure, il était absent.
Sur la droite, un open space où le mobilier semblait avoir été jeté au petit bonheur la chance, et, tout au fond, l’antre du commandant Louis Lacombe…
– Ta place est là, juste en face !
Le géant désigna le bureau le plus proche de la porte. Le plan de travail était vierge de tout objet. Seule une auréole brune incrustée dans le bois indiquait la place où son prédécesseur avait l’habitude de poser sa tasse de café.
– Ton ordinateur est en réparation, mais on nous a promis de le ramener aujourd’hui ou demain au plus tard. Enfin, j’espère…
La pièce comptait quatre autres bureaux, dont le rangement et la décoration en disaient long sur leurs propriétaires. Celui juste à côté du sien supportait des piles branlantes de chemises cartonnées qui défiaient les lois de la gravité. Face au mur de paperasse, un quidam alcoolisé déclarait la perte de ses papiers d’identité.
La tête d’un type à la barbe bien taillée finit par émerger de derrière le fatras.
– Je te présente le lieutenant Lucas Delmas.
L’intéressé jeta brièvement un regard bleu outremer en direction de Chloé et lui fit un signe amical de la main.
Un peu plus loin, une femme à la chevelure blond-platine, mini-jupe en skaï, bas résille, talons hauts et manteau léopard hurlait son innocence et jurait de porter plainte contre la police.
– Vous baissez d’un ton tout de suite ! lui asséna une collègue à queue de cheval qui la dépassait d’une bonne tête. C’est contre vous qu’on a porté plainte : faudrait peut-être pas l’oublier ! On reprend depuis le début…
Nom, âge et adresse ? Je vous écoute…
– Voici la capitaine Alix Laplace, continua Wendling.
Celle-ci adressa un large sourire à l’attention de la nouvelle recrue. Sur son bureau parfaitement bien rangé s’alignaient deux photos de chiens et une barrière de cactus.
– Nous y voilà, dit Wendling en s’arrêtant devant la plaque de porte « COMMANDANT LOUIS LACOMBE ».
Une voix douce et posée l’invita à entrer.
Armé d’un impressionnant coupe-papier en forme de dague indienne, Lacombe était occupé à ouvrir son courrier.
– Chloé ! Quel plaisir de vous revoir !
Le commandant se leva et lui serra chaleureusement la main. Il n’avait pas vraiment changé : juste un peu plus dégarni et les traits tirés. Son regard d’un bleu profond était aussi perçant que dans ses souvenirs. Elle constata qu’il avait troqué son jean et ses baskets contre un costume noir et une chemise blanche. Les exigences de son rôle de chef de groupe, avec le vouvoiement en prime.
– Vous ne commencez que le deux janvier, mais j’apprécie votre venue anticipée. J’ai malheureusement peu de temps à vous accorder aujourd’hui, mais nous aurons prochainement l’occasion de bavarder plus longuement. Je vous laisse découvrir les locaux et faire la connaissance de vos futurs collègues.
– J’ai déjà rencontré Lucas et Alix, visiblement très occupés eux aussi ! souligna Chloé.
– En effet ! Nous nous ennuyons rarement. Vous le verrez bien assez tôt ! Bonne installation !
– Tu veux un coup de main ? proposa Wendling.
– Merci, ça ira : tout ce que je possède tient dans un carton.
– OK ! On se revoit plus tard, alors ? J’ai quelques trucs à régler avec Louis.
Après avoir récupéré ses affaires dans la voiture, Chloé entreprit de combler les tiroirs vides de son bureau. Au bout de quelques minutes, sentant qu’on l’observait, elle jeta un coup d’œil circulaire et tomba sur le regard rayonnant d’une jeune femme qui venait d’entrer dans la pièce et qui s’approcha. D’un vert très clair, presque jaune, ses yeux captivaient l’attention. Son visage aux traits fins et à la peau hâlée était encadré par de longs cheveux de jais. Elle portait un jean surmonté d’une chemise turquoise ample qui descendait jusqu’aux genoux. Décorée de fleurs brodées au fil doré, elle rappelait le traditionnel kameez, une tunique très répandue en Asie du Sud.
La jeune femme posa une tasse à l’endroit exact où se trouvait déjà la marque de même diamètre incrustée dans le bois. Puis elle joignit les paumes de ses mains et s’inclina en guise de salut.
– Je suis la lieutenante Sohalia Shanta Shyamalan, mais tu peux m’appeler Soha, si tu veux. J’ai pensé qu’un peu de thé te ferait plaisir. Sois la bienvenue.
La nouvelle venue dégageait une sérénité à toute épreuve.
– Je suis experte en cybercriminalité, et je m’occupe des recherches sur les réseaux cryptés. Je travaille pour les deux brigades.
– Les deux brigades ?
– Oui. De l’autre côté du couloir se trouve celle du commandant Demarais. Mais il ne fait pas souvent appel à moi…
Soha jeta un coup d’œil discret au-dessus de son épaule.
– Je ne m’en plains pas, murmura-t-elle. Il est, disons… un peu particulier !
– Un peu particulier ?
– Tu t’en rendras vite compte… Pour changer de sujet, si tu as des difficultés à interroger un étranger, je peux t’aider : je parle plusieurs langues… J’ai appris le français, l’allemand, l’anglais, l’espagnol, l’arabe, le russe, et j’ai quelques notions de mandarin, de japonais et de kiswahili, parce que mon ex-petit copain était congolais. Ma langue natale est le tamoul. J’aime beaucoup la littérature, aussi… Si tu veux partager tes lectures avec moi, ce sera avec grand plaisir. Mon bureau est à côté de celui du commissaire divisionnaire Brandt. À plus tard.
La jeune femme fit demi-tour et s’éloigna sous le regard incrédule de Chloé.
– Tu as fait la connaissance de notre Soha, je vois ! fit Delmas, enfin libéré de son poivrot. Elle est exquise, bien qu’un peu crispante, parfois. Trop zen à mon goût !
– Salut ! Moi, c’est Chloé, Chloé Verbeeck.
– Ravi de faire ta connaissance. Il paraît que tu étais à la DRPJ2 de Paris ? Qu’est-ce qui t’a poussée à venir te perdre à Strasbourg ? Si ce n’est pas trop indiscret…
– Ça l’est ! Mais je n’ai rien à cacher. La vraie question serait plutôt : qui m’a poussée à quitter Paris ? Et la réponse, c’est un mec…
– OK, on va s’arrêter là !
– Alors, les amoureux, on roucoule ? gloussa Alix d’une voix grave et suave.
– Tiens ! On dirait que le capitaine Laplace a relâché la cougar ! railla Delmas.
– Moi, c’est Alix ! Le grade, on s’en fout, lieutenant Delmas ! Sinon la capitaine va t’envoyer chercher un café pour ta supérieure hiérarchique que je suis. Bienvenue dans l’équipe, Chloé ! Grâce à toi, la parité est en bonne voie ! Trois nanas et quatre mecs : on devrait y arriver… d’ici la retraite !
Delmas éclata de rire.
– Elle avait pas l’air commode, ta blonde platine ! dit Chloé.
– La pauv’chérie n’arrêtait pas de me dire qu’elle était fatiguée, que je la fatiguais ! Du coup, mon grand cœur lui a assuré le gîte. Nous avons au sous-sol des cellules de garde à vue tout confort !
– Je vois…
– Ça y est, vous avez fait connaissance ? tonitrua Wendling en traversant la pièce. On va te laisser, Chloé : on a du boulot jusqu’au cou. Prends ton temps, mais on compte sur toi ce soir à la winstub Le Pinson, route de l’Hôpital. On fête le départ de Désiré Monlouis-Bonheur, que tu remplaces. Viens pour dix-neuf heures !
L’instant d’après, ils avaient disparu.
Soudain, un hurlement de bête traversa le couloir.
– La Boule, Judas, Maverick ! Vous vous foutez de ma gueule ?
Visiblement, tout le monde n’avait pas eu la chance de tomber sur un Louis Lacombe comme chef de groupe… Chloé se faufila discrètement vers la sortie.
Crâne rasé, piercings dans les oreilles et le nez, un jeune squattait le capot de sa voiture. Les manches de sa parka bardée de multiples dessins cabalistiques étaient retroussées jusqu’aux coudes. Sur ses bras, des tatouages tout aussi effrayants s’entrelaçaient jusqu’aux poignets. Ses jambes se balançaient dans un pantalon troué, et les talons de ses Doc Martens jaunes tambourinaient sur la carrosserie.
– C’est pas un banc public, c’est ma bagnole ! s’agaça Chloé.
– C’est pas ta place de parking non plus, c’est la mienne ! Lieutenant Jordan Sauser… T’es Chloé Verbeeck ?
– Désolée. On m’avait dit que la place était libre… et je ne savais pas que… enfin, ton look… Merde, je m’enfonce.
– T’inquiète. De toute façon, j’ai pas de bagnole. Tu peux te garer là, si tu veux. Mes pieds me suffisent. Je voulais juste voir à quoi tu ressemblais !
– Alors ? Pas trop déçu ?
– Je n’avais aucun a priori – en tout cas moins que toi… Je préférais te rencontrer seule plutôt qu’au milieu d’un troupeau beuglant.
– En parlant du troupeau, ils sont tous partis. Ils avaient du boulot jusqu’au cou, pour reprendre l’expression de Roger.
– Du boulot ? Elle est bonne ! Ils sont partis au Pinson accrocher banderoles et cotillons pour le départ de Monlouis-Bonheur ! Je dois les rejoindre… pour gonfler des ballons.
Chloé éclata de rire…

1  Voir Un tout petit grain de sable.
2  Direction Régionale de la Police Judiciaire de la Préfecture de Paris, ancien 36 quai des Orfèvres.
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En passant la porte du Pinson, décorée avec une couronne de l’avent, le visage de Chloé se fendit d’un sourire nostalgique : l’ambiance traditionnelle et chaleureuse de la winstub lui rappelait les soirées flammekueche des dimanches de son enfance où flottait un délicieux parfum de fromage fondu et d’oignons grillés.
Dans la lumière tamisée, les boiseries patinées couraient le long des murs, ornées par endroits de polychromes et de photos sépia ou autres moules à kouglof. Dans le fond de la pièce, installés sur les larges banquettes d’un bon vieux kachelofe habillé de faïence jaune et verte, quelques convives discutaient en profitant de sa douce chaleur. La valse des parfums enivrants de thym, d’ail, de laurier, de persil, de baies de genièvre, de légumes, de viandes marinées au vin blanc et de lard grillé emplissait l’atmosphère. Le regard était inexorablement attiré vers quelques tables voisines décorées de nappes en kelsch rouge et blanc où plats en terre cuite, assiettes débordantes de galettes de viandes, bols de fromage blanc aux herbes, de pommes de terre et de lardons affirmaient la présence du baeckeoffe, des fleischkiechle et du bibeleskaes, garants éternels de la cuisine traditionnelle alsacienne. Tout cela dégageait d’appétissants effluves auxquels il était bien difficile de résister. Un peu plus loin, les desserts tout aussi nombreux défiaient l’appétit des plus courageux aux estomacs surentraînés : saupoudrés de sucre glace, des kouglofs aux amandes et aux raisins marinés dans le kirch rivalisaient avec quelques tartes au fromage blanc ou à la rhubarbe meringuée.
La salle était déjà pleine.
– La voilà ! hurla Wendling en venant à sa rencontre.
Chloé était ravie de l’accueil qui lui était réservé, même si tout cela manquait cruellement de discrétion. Elle espérait que cette jovialité n’était pas le reflet caché d’une future exigence professionnelle et se demanda si les recommandations de son ancien chef de la DRPJ ainsi que ses états de service n’avaient pas été surestimés : elle n’avait pas le souvenir d’un tel accueil à Paris.
Wendling lui colla dans les mains un verre de Vendanges Tardives et un gros bretzel moelleux à peine sorti du four avant de l’entraîner vers le fond de la salle où les attendaient Désiré Monlouis-Bonheur et le commandant Lacombe.
Ce dernier s’empara d’un micro qui lâcha un larsen à vriller les tympans.
– Bonsoir à tous ! Aujourd’hui, nous sommes réunis pour célébrer bien plus que cette fin d’année 2018 ! Comme vous le savez tous, le capitaine Désiré Monlouis-Bonheur a enfin obtenu sa mutation en Martinique, son île natale. Alors, j’entends déjà les envieux qui voudraient te suivre : le soleil, la mer, les cocotiers et le sable fin… les vacances à perpétuité. Malheureusement, tu ne vas pas te marrer, j’en ai bien peur. Tu as voulu quitter l’Alsace ? Tant pis pour toi ! En plus de ton boulot de flic, avec les changements climatiques, bonjour la recrudescence des ouragans… Monlouis-Bonheur grimaça et éclata de rire.
– Mais trêve de plaisanterie ! Nous te remercions pour toutes ces années de complicité, et tu vas nous manquer.
Applaudissements nourris de l’assistance.
– Je poursuis. La tradition exige que, s’il y a un départ, il doit ou devrait y avoir une arrivée. Pour notre plus grand bonheur, il y a celle de la lieutenante Chloé Verbeeck, une collègue qui nous vient de la DRPJ de Paris. Mais en réalité, je connais – pardon ! nous connaissons, Roger et moi – cette jeune femme depuis très longtemps. À vrai dire, nous l’avons rencontrée lors de ma toute première enquête en Alsace, alors qu’elle n’avait que seize ans. Enquête durant laquelle nous avions mis à jour les agissements d’un gang de cambrioleurs qui se faisaient appeler Le Renard. Ceci ne fut que les prémices d’un long bras de fer entre la police et cette organisation, comme vous le savez tous ! Déjà à l’époque, aidée par son frère Théo et un de leurs copains, elle avait fait preuve de perspicacité et de courage en se mêlant à l’enquête contre mon gré !
Éclats de rire de l’assistance.
– Mais le plus remarquable dans cette histoire, c’est qu’elle nous rejoint six mois à peine après le magistral coup de filet qui nous a permis de précipiter la chute du Renard. La boucle est donc bouclée ! Je laisse maintenant la parole à Désiré, qui, je le sais, est impatient de nous faire un petit discours. Passez une bonne soirée !
Ravi de lâcher le micro, Louis se dirigea vers Chloé.
Désiré fit un court discours dans lequel on devinait un sentiment partagé entre la joie de retrouver ses racines et l’émotion de quitter ses collègues, qu’il avait fréquentés tant d’années. Il eut droit à une ovation, après quoi Lacombe engagea la conversation avec Chloé :
– Veuillez m’excuser pour tout à l’heure, dit-il. Je n’avais pas trop le temps de discuter. Comment va la famille ?
– Mes parents ont déménagé à Paris : sacré contraste avec la petite maison d’Epfig où nous avons grandi, mon frère et moi. Mais ils ont l’air de s’y plaire. Mon grand-père est mort depuis quelques années déjà, et ma grand-mère Georgette réside à la maison de retraite de Dampierre. Elle a quatre-vingt-douze ans et toute sa tête !
– Quel bel âge – si on est en bonne santé, bien sûr ! Avez-vous des nouvelles de Théo ? J’ai cru comprendre qu’il avait disparu…
– Non, rien du tout… Il n’a plus donné de nouvelles depuis six mois. Il s’est comme volatilisé. Nous n’avons rien trouvé, aucune piste. Est-il seulement encore en vie ? La simple idée qu’il attende désespérément mon aide me fout dans une colère noire… Je ne sais plus où chercher.
Louis posa amicalement la main sur son épaule.
– Il ne faut rien lâcher, jamais ! On vous aidera, Chloé ! Nous sommes là pour ça aussi.
Un homme s’approcha d’eux, portant un immense plateau rempli de flûtes de crémant d’Alsace.
– Oh ! Laissez-moi vous présenter le propriétaire des lieux et mon meilleur ami, Éric Pinson, un ancien de la maison, reprit Lacombe pour revenir à des sujets plus réjouissants.
– Enchanté, madame !
– De même ! Alors, comme ça, vous avez troqué votre holster contre un tablier blanc ?
– En effet, et sans le moindre regret ! Depuis que je suis retraité de la police, je m’occupe de cette affaire en famille. Cathie, l’épouse de Louis, est un vrai cordon bleu, et nous ne manquons pas de clients. Il faut avouer que Le Pinson est un peu la cantine du commissariat. D’ailleurs, j’espère vous y voir souvent !
– Avec grand plaisir.
Éric ne s’attarda pas – le service avant tout.
– Il est formidable, ajouta Lacombe. Il n’en a pas l’air, mais c’est un ancien des forces spéciales. Cette victoire contre le Renard est aussi la sienne. Il s’est battu à mes côtés pendant des années… J’aurais aimé qu’il soit présent le jour où on leur a passé les menottes. Vous ai-je dit que nous habitions à l’étage, juste au-dessus de la winstub ?
– C’est votre femme qui doit être contente ! Juste un escalier à descendre… le bonheur !
– Mais j’y pense, où logez-vous ?
– Un copain me prête sa péniche à Schiltigheim.
– Une péniche ?
– Oui, un véritable palace flottant ! Je l’occupe pendant son absence. Le brave garçon est parti faire le tour du monde à vélo avec l’indispensable dans un simple sac à dos. Je ne sais pas si je dois l’envier ou le plaindre…
Ils s’approchèrent d’un mur sur lequel de nombreuses photos, affiches, articles de journaux et dessins étaient scotchés ou punaisés. Avec fierté, Lacombe le désigna de la main.
– Vous êtes devant la mémoire du Pinson ! Notre Wall of Fame. Tous les faits de guerre des plus prestigieux aux plus inavouables sont exposés ici. Tenez, regardez ! Ça ne nous rajeunit pas !
Lacombe indiqua un vieil article jauni des Dernières Nouvelles d’Alsace qui évoquait l’affaire de Dampierre en 1995. Il parcourait les images, la tête pleine de souvenirs, lorsque son regard accrocha une carte postale représentant la fontaine de Janus, un monument de la place Broglie de Strasbourg. Il lut le texte au dos.
– C’est étrange : je n’ai aucun souvenir de celle-ci ! On dirait La Prière du Nouvel An, un poème d’Ovide.
« Dieu à double visage,
C’est de toi que part l’année pour s’écouler sans bruit. Toi qui sans tourner la tête vois ce que nul autre dieu ne peut voir, montre-toi propice aux chefs dont l’active sollicitude donne le repos à l’océan et la sécurité à la terre, qui nous prodigue ses trésors ; montre-toi propice à tes sénateurs, au peuple romain, et, d’un signe, serre les portes de ton candide sanctuaire.
PTTM 29-06 »


Il interpella Carmen, l’épouse d’Éric, qui passait avec des petits-fours :
– Est-ce que tu sais qui a déposé cette carte postale ?
– Aucune idée ! répondit la petite femme ronde. N’importe qui peut y accrocher ce qu’il veut, à condition de ne pas abuser.
– Est-ce qu’elle est là depuis longtemps ?
– Je ne crois pas. Mais te dire depuis quand, impossible ! Je file : les invités ont faim !
– Vous avez bien dit qu’il s’agissait d’un poème d’Ovide ? fit Chloé.
– En effet, en l’honneur de Janus, le dieu romain des commencements et des fins…
– Pourtant, PTTM ne sont pas les initiales d’Ovide !
Et les chiffres qui suivent, que peuvent-ils vouloir dire ? Lacombe avait beau réfléchir, cela ne lui rappelait rien.
– Sans doute un admirateur inconnu ! plaisanta-t-il.
Puis il raccrocha la carte sur le mur, et ils allèrent s’asseoir parmi les autres pour profiter des festivités.
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31 décembre
 
Il était à peine six heures du matin, cette veille de Nouvel An, lorsque Carmen tambourina à la porte des Lacombe. Totalement paniquée, elle gesticulait sur le palier, débitant des paroles décousues auxquelles ils ne comprenaient pas grand-chose.
– Calme-toi ! Que se passe-t-il ?
– Éric n’est plus là ! Il lui est arrivé quelque chose !
– Allons ! Il est seulement allé quelque part et n’a pas voulu te réveiller…
Carmen pleurait.
– Il ne s’est pas couché ! Le lit n’est pas défait de son côté ! Ce matin, je suis descendue, et j’ai trouvé la porte de l’entrée grande ouverte ! Il fait un froid de canard dans la maison, preuve qu’elle est restée ouverte toute la nuit ! Éric n’aurait pas oublié de la fermer ! Alors, je suis sortie, j’ai appelé, et c’est là que j’ai vu le sang !
– Du sang ? Où ça ? s’inquiéta Lacombe.
– Sur le trottoir ! C’est de ma faute : j’ai pris un somnifère qui m’a assommée ! Je n’ai rien entendu ! Je n’ai pas pu l’aider !
Cathie la prit dans ses bras pendant que Lacombe descendait constater les faits. Bien que très inquiète, elle essaya de rassurer son amie :
– Nous n’avons rien entendu non plus ! Tu n’es responsable de rien ! Il y a sûrement une explication logique, j’en suis certaine. Nous allons le retrouver. Tu as essayé de l’appeler sur son mobile ?
– Trois fois ! Il est toujours sur messagerie !
Louis pénétra dans la salle de la winstub. Éric n’avait pas fini de ranger, ce qui n’était pas dans ses habitudes. La porte était grande ouverte sur le trottoir, où s’étalaient quelques taches rouges.
Wendling arriva accompagné de Sauser peu de temps après que Lacombe les ait appelés.
– Éric est introuvable, leur expliqua-t-il. D’après Carmen, il ne s’est pas couché hier soir. La porte est restée grande ouverte une partie de la nuit, mais rien ne semble avoir disparu dans la maison.
– Tu as entendu quelque chose ? questionna Wendling.
– Absolument rien, et Cathie non plus.
– Qu’avez-vous fait après la soirée ?
– Nous leur avons donné un coup de main pour la vaisselle, puis Carmen a décrété que nous étions fatigués et qu’ils pouvaient finir seuls avec leur fils Stéphane. Tu la connais : mieux vaut éviter de lui tenir tête…
Sauser préleva du sang sur le trottoir, ainsi qu’un cheveu sur l’oreiller d’Éric, pour la comparaison d’ADN.
– Un accident ? suggéra Wendling.
– S’il avait été renversé par un chauffard, on l’aurait retrouvé allongé sur le trottoir entouré de débris.
– Un problème de santé ?
– Pas à ma connaissance. Lieutenant Sauser, alertez le commissariat : qu’ils contrôlent l’identité des individus ramassés cette nuit, et vérifiez les admissions dans les hôpitaux et les cliniques.
– Sinon, un départ volontaire ? proposa Wendling.
– Avec du sang sur le trottoir ?
– Pour donner le change, peut-être…
– J’ai du mal à y croire. Éric n’a rien à cacher. C’est un homme entier avec le cœur sur la main. Il m’en aurait parlé : nous étions très proches…
– Reste l’agression. Imaginons… Hier soir, après la fête, Éric range avec sa femme et son fils. Stéphane rentre chez lui, et Carmen monte se coucher. Lui prétexte un dernier truc à faire pour fumer sa clope sur le trottoir avant de sortir la poubelle. À ce moment-là, quelqu’un lui tombe dessus.
– Pour quelle raison ?
– Pour le dépouiller – je ne vois rien d’autre !
– Mais ça n’a pas de sens ! La caisse est intacte, et rien n’a été volé ni même bougé…
– Voyons, reprend Wendling. Je me mets à sa place… Je sors ; il est très tard ; la rue est déserte. Un mec me braque pour me piquer mon fric…
– Un type seul ? Difficile à croire ! Éric était physiquement en forme, même s’il n’était pas épais. Le gars n’aurait eu aucune chance, à moins de le prendre par surprise.
– Alors manque de bol ? Un type armé passe à cet endroit-là, comprend qu’il est le patron de la winstub et tente de lui piquer la caisse ?
– Un peu tiré par les cheveux, mais pas impossible…
À moins qu’il ait prémédité son coup ?
– On est d’accord. Continue.
– Éric se défend, il prend un mauvais coup sur le trottoir, d’où le sang, et il met le voleur en fuite.
– Où est-il passé, alors ?
– Il l’a poursuivi… mais difficile de croire qu’il le poursuit toujours. Son portable n’est plus là : il nous aurait appelés en cas de problème. Nous étions trois dans la maison, à ce moment-là. Nous étions couchés depuis peu et n’avons rien entendu ! Une bagarre ne serait pas passée inaperçue ! Éric aurait fait du bruit pour nous alerter…
– Comment savoir ?
– Les caméras de surveillance ! Il doit bien y en avoir dans le coin !
Lacombe était un homme d’intuitions. Ils les suivaient aveuglément pour mener leurs enquêtes. Souvent surprenantes, quelquefois irrationnelles, elles finissaient toujours par déboucher sur quelque chose. Wendling le connaissait bien, mais l’inquiétude qui se dessinait sur le visage du commandant était inédite.
Il dégaina son mobile et appela Sauser.
– Visionne les images des caméras de la route de l’Hôpital, et vérifie s’il a utilisé son portable.
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Alors que le jour se levait timidement sous une épaisse couche de nuages sombres, l’équipe de Lacombe était déjà sur le pont depuis presque deux heures. Les analyses de sang avaient parlé : il s’agissait bien de celui d’Éric Pinson. À trois heures trois, une caméra de surveillance placée non loin de là avait enregistré l’arrière d’une camionnette arrivant devant Le Pinson alors qu’Éric fumait sur le trottoir.
Il s’en était approché sans paraître se méfier. Un individu cagoulé était descendu discrètement côté passager, avait contourné la camionnette et l’avait assommé. Puis, à l’aide d’un complice, il avait été tiré à l’intérieur. Le véhicule était reparti aussitôt.
– Au-delà du fait qu’il s’agit d’un vieux modèle de Trafic de chez Renault, la caméra est trop éloignée pour distinguer la couleur, la plaque d’immatriculation ou un quelconque signe distinctif, les informa Soha.
– Son portable n’a pas borné depuis sa disparition, ajouta Sauser.
– C’est à n’y rien comprendre ! grinça Wendling.
Quel peut bien être le mobile de cet enlèvement ?
La réponse ne se fit pas attendre.
Le commissaire divisionnaire Frédéric Brandt déboula dans la pièce et somma Lacombe de le suivre dans son bureau. On le demandait au téléphone. Il ordonna discrètement à Soha d’enregistrer l’appel et de le localiser.
Instinctivement, en prenant le combiné, Lacombe sut qu’il y avait un lien avec la disparition d’Éric.
– J’écoute ?
– Êtes-vous le commandant Louis Lacombe ?
Son interlocuteur avait la voix aussi fluette que s’il avait respiré de l’hélium. En d’autres circonstances, cette tonalité aurait prêté à rire, mais, là, elle dégageait quelque chose de démoniaque.
– C’est moi.
– Quel plaisir de discuter avec le grand commandant Lacombe ! J’en ai des frissons !
– Que voulez-vous ?
– Libérez les cinq prisonniers de l’organisation du Renard ! Si vous n’accédez pas à ma demande, l’otage sera exécuté à minuit.
– Éric Pinson contre les membres du Renard, c’est bien ça ?
– Je pense avoir été clair ! Ne me prenez pas pour un imbécile !
– Loin de moi cette idée ! Qui êtes-vous ? Comment pouvons-nous vous joindre ?
– Vous ne pouvez pas me joindre pour la bonne raison qu’il n’y a rien à négocier ! Et inutile de faire durer la conversation : vous ne pourrez pas tracer cet appel. Je vous rappellerai à midi pour connaître votre décision.
Il raccrocha.
En quelques minutes, des pontes de la police de Strasbourg jusqu’au ministère de l’Intérieur, tout le monde était au courant.
Le commissaire divisionnaire fit le point avec Lacombe.
– Soyez franc avec moi, commandant. Pensez-vous vraiment qu’Éric Pinson soit un homme au-dessus de tout soupçon ?
– C’est une plaisanterie ?
– Nous devons envisager toutes les pistes : cette organisation est tentaculaire et sait s’infiltrer partout – elle l’a déjà prouvé.
– Nous sommes en train de parler d’Éric, commissaire !
– Je sais…
– Et qu’est-ce qui aurait pu le pousser à basculer du côté de ceux qu’il a combattus toute sa carrière ?
– Avec l’argent, on achète tout, commandant ! Ou par chantage, qui sait ?
– Le Pinson est une affaire qui tourne ! Éric n’a besoin de rien de plus pour être heureux ! D’autre part, je ne vois pas avec quoi on aurait pu le faire chanter ! Je ne connais personne de plus droit et honnête que lui !
– Vous laissez parler vos sentiments, commandant, et cela altère votre jugement. Je me demande s’il ne serait pas plus judicieux de vous décharger de cette affaire. Le préfet se fait l’écho de la place Beauvau : il est hors de question de céder au chantage. Je vous remercie, commandant.
Le ciel venait de s’effondrer à nouveau sur la tête de Lacombe.
Deux fois en une seule matinée, ça faisait beaucoup…
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Lacombe faisait les cent pas devant son bureau en se grattant le menton, le regard perdu dans ses pensées. Toute la brigade était à ses côtés. Chloé avait insisté pour être présente dès qu’elle avait été informée de l’enlèvement.
– Nous avons dû louper quelque chose ! finit-il par lâcher. Je vais récapituler afin que la lieutenante Verbeeck puisse avoir tous les éléments en tête. En juin dernier, nous avons arrêté Paul Lenoir, Steve O’Sullivan, Ricardo Mendoza, Abdel Fares et Gilles Monchamp lors d’un coup de filet dans des entrepôts de la zone portuaire de Strasbourg. Nous les avons interpellés en possession de faux tableaux issus de divers cambriolages en Europe. Depuis leur arrestation, ces cinq individus affirment qu’ils se sont trouvés là par hasard et qu’ils n’ont aucun lien entre eux.
Il marqua un temps d’arrêt pour mettre de l’ordre dans ses idées.
– Mais nous avons des éléments nouveaux. À son insu, Steve O’Sullivan s’est retrouvé sur les images d’une youtubeuse en goguette dans un pub de Dublin. Il était à la même table que Michel et Paul Lenoir.
– Trop de hasard tue le hasard ! déclara Alix.
– Le lendemain de l’enregistrement de la vidéo, l’Ulster Museum de Belfast a été victime d’un spectaculaire cambriolage que le Renard s’est empressé de revendiquer. L’un des braqueurs cagoulés a fait un doigt d’honneur, face caméra, en guise de provocation, et devinez quoi ? Sa manche relevée trahit un tatouage de dragon sur l’avant-bras, similaire à celui de ce cher Steve O’Sullivan !
– Encore un vilain tour du hasard, je suppose ! ironisa Chloé.
– Je ne vous le fais pas dire ! Le lien d’O’Sullivan avec l’organisation devient évident. Le simple recel d’œuvres d’art s’est transformé en inculpation pour faux et usage de faux, association de malfaiteurs, vol en bande organisée, complicité de meurtres, et ce dans des dizaines et des dizaines d’affaires sur le territoire français et dans le monde durant ces dernières années. Pour finir, Michel Lenoir a tenté de faire évader son frère Paul en attaquant la prison de l’Elsau à l’arme lourde. La tentative a tourné au fiasco, et il est mort dans l’opération.
– Michel était Alpha, continua Wendling, le chef de l’organisation – nous en avons acquis la certitude. Parmi les cinq détenus se cachent certainement Bêta et Gamma, les numéros deux et trois de la nébuleuse.
– On peut supposer que Paul est Bêta, mais qui serait le troisième ? demanda Chloé.
– O’Sullivan est le seul à en avoir l’envergure. Aujourd’hui, les lieutenants des quatre autres continents, qui répondent aux noms de Delta, Epsilon, Zêta et Êta, se livrent une guerre sans merci pour prendre le contrôle de l’organisation. C’est la débandade : l’heure des règlements de comptes, des vengeances et des délations.
– Même si Paul Lenoir et Steve O’Sullivan étaient libérés, je doute qu’ils puissent reprendre leur place initiale et remettre de l’ordre, reprit Lacombe.
– Delta, Epsilon, Zêta et Êta ont tout intérêt à les voir rester en taule. Seul un Lambda associé à l’un des prisonniers pourrait tenter un coup pareil.
– Mais pour quelle raison ? C’est un combat perdu d’avance ! souligna Alix.
– Et pourquoi s’en prendre à Éric Pinson ? demanda Chloé. Il était à la retraite depuis plusieurs années. Pourquoi ne pas choisir l’un d’entre nous ?
– Je n’en sais rien ! Si quelqu’un a une idée lumineuse, je suis preneur ! conclut Lacombe.
– Nous avons essayé de suivre le trajet de la camionnette, intervint Delmas. Elle s’est tout bonnement volatilisée.
– Elle n’apparaît sur aucun enregistrement, grommela Sauser. Les mecs connaissaient parfaitement l’emplacement des caméras. Ils avaient préparé leur coup depuis longtemps !
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Comme convenu, le ravisseur rappela à midi.
– Avez-vous pris la décision de libérer les prisonniers ?
– Je n’ai pas ce pouvoir.
– Débrouillez-vous !
– Je négocie pour vous en haut lieu. Mais, pour cela, il me faut plus de temps.
– Vous n’avez pas l’air de comprendre, commandant Lacombe ! soupira-t-il. Je vous laisse encore une occasion d’y réfléchir avant mon tout dernier appel à vingt-trois heures. Après, il sera trop tard…
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Chloé avait proposé son soutien à la brigade, mais Lacombe avait insisté pour qu’elle profite de son après-midi. Après tout, elle était toujours en vacances et restait joignable sur son téléphone en cas d’urgence. Elle décida de rendre visite à sa grand-mère.
Sur la route sinueuse des cols des Vosges, les souvenirs des vacances de son enfance chez ses grands-parents l’assaillirent, et plus particulièrement ceux de l’été 95, durant lequel elle avait fait la connaissance du jeune inspecteur Louis Lacombe, fraîchement muté en Alsace, et de son acolyte, le géant blond Roger Wendling.
Dissimulé dans la végétation des reliefs montagneux, Dampierre se dévoila au détour d’un virage. Ce petit village sans histoire avait été cette année-là le théâtre d’une affaire sans précédent qui avait monopolisé l’attention de tout le pays pendant plusieurs semaines.
Tout avait commencé par la découverte du cadavre de Bernard Lenoir par deux promeneurs au cœur de la montagne vosgienne. Chloé, son frère jumeau Théo et Thomas, le fils du boucher, s’étaient immiscés dans l’enquête à l’insu de Lacombe et Wendling. Une visite clandestine de la ferme du vieux berger avait révélé l’existence d’une boîte en fer dissimulée dans un mur de la cave. Les documents découverts dans cette vieille boîte rouillée les avaient emportés dans une incroyable chasse au trésor à travers un labyrinthe de tunnels dissimulés sous le village. Trésor, qui n’était autre que le butin accumulé depuis la Seconde Guerre mondiale par François Lenoir, fondateur de l’organisation du Renard.
À mesure qu’elle avançait, les fantômes du passé surgissaient de toutes parts. Sur sa gauche, une vieille femme vêtue de noir à la mine acariâtre guettait les allées et venues des rares passants à travers la vitrine de sa boutique d’articles de chasse et de pêche…
Un peu plus loin, déboulant de nulle part, un motard chevauchant une Harley lui coupa la route. En frôlant la voiture, le chauffard lui fit un sourire insolent avant de disparaître. Chloé ne distingua qu’une mèche de cheveux bruns et des lunettes de soleil rondes.
Sur la place de la mairie, la patronne de La Scierie, l’hôtel-restaurant du village, servait un café-calva à son unique client, accroché au zinc comme une moule à son rocher…
À l’autre bout de la place, le long du mur du cimetière, le curé taillait ses rosiers…
Chloé s’arrêta un instant avant de bifurquer vers la droite pour rejoindre la maison de retraite. Le regard embrumé, elle fixait la route de Saint-Dié, que deux gamins à vélo se dépêchaient de gravir pour le goûter, sans doute après une balade autour du château interdit. Chloé n’avait aucune idée du goût des madeleines de Proust, mais rien ne vaudrait celles de cette grand-mère qui les attendait, et encore moins son chocolat chaud. Pour rien au monde elle ne remonterait jusque là-haut, car, si la grande maison avait été vendue depuis longtemps, elle appartenait à son cœur pour l’éternité, et elle ne voulait pas en trahir le souvenir.
Sur la gauche, un bonhomme jovial au ventre bien rond emballé dans un immense tablier blanc balayait devant sa boucherie. Et là, pour le coup, c’était la réalité. Chloé s’arrêta, sortit de son tas de ferraille et se précipita à sa rencontre.
– Thomas !
Surpris, le gros homme sursauta.
– Madame, je… Euh… À qui ai-je l’honneur ?
– C’est moi, Chloé ! Chloé Verbeeck !
– Chloé ? Ma Chloé Verbeeck ?
Elle n’eut pas le temps de réagir qu’elle décollait dans les airs, soulevée par les bras musclés de cette force de la nature.
– Mais qu’est-ce que tu deviens, depuis le temps ? demanda-t-il en la déposant.
– Je suis lieutenante de police, et je viens m’installer à Strasbourg.
– Tu vas travailler avec le commandant Lacombe, alors ?
– Tu te souviens de lui ?
– Si je me souviens de lui ? Mais tout le monde le connaît, dans la région ! C’est une star ! Et puis, sache que nous sommes les fournisseurs officiels de viande et charcuterie de la winstub de son ami Éric ! Ils viennent spécialement jusqu’ici pour se fournir ! Médaille d’or 2017 de la côte de bœuf, madame !
– Génial !
Chloé se garda bien de l’informer de la situation.
– Je suppose que tu vas rendre visite à ta grand-mère. Je l’aperçois, de temps en temps, puisque nous fournissons également la maison de retraite.
– Tu dis nous : tu as un associé ?
– Ah, non ! C’est une histoire de famille ! On est boucher de père en fils, chez les Thiriat !
Thomas désigna l’intérieur de la boucherie, où une dame rondelette et souriante servait un client pendant qu’un gamin nettoyait les vitrines.
– Je te présente mon épouse et mon fils ! Il est fait pour ce métier !
Ils lui firent un salut de la main. Le jeune avait la bouille de son père au même âge.
– C’est super ! Il faut que je file : je n’ai pas beaucoup de temps, mais on ne se perd plus de vue, maintenant ! Laisse-moi ton numéro. On se téléphone, et on se fait une bouffe ? J’ai bien l’intention de la goûter, ta côte de bœuf championne du monde !
– Médaille d’or, c’est déjà pas mal ! Au fait, tu diras bonjour à ton frère ! Il t’a dit que je l’avais croisé à Rome, l’été dernier ?
– Pardon ?
– Enfin, je dis ça, mais je ne suis pas sûr qu’il m’ait reconnu…
– Tu as croisé Théo en Italie ? Mais c’était quand, exactement ?
– En août… entre le sept et le quatorze, si ma mémoire est bonne… Oui, c’est bien ça !
– Qu’est-ce qu’il faisait là-bas ?
– Je ne sais pas !
– Tu lui as parlé ?
– Non. Nous étions sur le trottoir, devant le Colisée ; il était passager d’une voiture. Je l’ai appelé, il m’a regardé, mais la voiture a continué sa route. Qu’est-ce qui se passe, Chloé ? Pourquoi cette inquiétude, tout à coup ?
– Désolé, Thomas, mais ça fait six mois que nous n’avons plus de nouvelles de mon frère. Il a disparu, du jour au lendemain, et depuis, plus rien… jusqu’à aujourd’hui… Si tu te souviens encore d’un détail, même minime, appelle-moi, d’accord ?
– Tu peux compter sur moi. Je suis désolé…
Chloé prit congé. Thomas resta planté sur le trottoir avec cette mine déconfite qu’elle lui connaissait si bien : il culpabilisait. Elle lui fit un sourire accompagné d’un dernier salut de la main et démarra…
La Résidence de La Forêt surplombait le village. Les appartements, spacieux, y bénéficiaient d’un emplacement idéal : plein sud, pour le plus grand bonheur des résidents. Celui de Georgette Boissonnet ressemblait ni plus ni moins à une chambre d’hôpital – formule prestige – qui sentait le détergent et la naphtaline. Sur la table de nuit trônait un bouquet de fleurs artificielles. Au mur, le clown triste dans son tableau jetait un regard désespéré à la nouvelle arrivante. La grand-mère ronflait dans un fauteuil, la bouche grande ouverte, mais elle n’avait pas lâché ses aiguilles et son tricot aux couleurs stupéfiantes.
– Mamie ?
La vieille dame se réveilla en sursaut, et sa pelote de laine fila sous le lit.
– Chloé, ma chérie ! Je t’attendais !
– Je suis désolée de t’avoir réveillée.
– Penses-tu, je ne dormais pas : je réfléchissais !
Elle se leva péniblement et embrassa sa petite-fille.
– Je suis bien contente de te voir, tu sais ! Maintenant que tu es installée à Strasbourg, tu pourras venir plus souvent ! Je ne vois plus personne depuis que tes parents sont partis à la capitale… Quelle mouche les a piqués ?
– Va comprendre ! Il faut croire que, plus on devient vieux, plus on fait des choses étranges ! souligna Chloé en ramassant le tricot.
– Tu me taquines ! Tu n’as pas changé : déjà, petits, toi et ton frère…
Elle s’interrompit soudain.
La disparition de Théo l’avait profondément affectée. Chloé le savait et se garda de parler du dernier rebondissement, qui restait à vérifier.
– Euh… J’ai quelque chose pour toi, reprit la grand-mère. Comme tu vas courir après les voleurs en Alsace, je vais t’offrir un cadeau…
Aïe ! se dit Chloé tandis que sa grand-mère se dirigeait vers l’armoire pour en ouvrir le battant.
– Viens m’aider ! C’est trop lourd pour moi… À quatre-vingt-douze ans, je ne suis plus très vaillante !
Elle lui indiqua un classeur très épais sous le poids duquel ployait l’étagère. Chloé le posa sur le bureau.
– Comme tu le sais, j’y ai répertorié tous les articles de journaux que je pouvais trouver concernant l’organisation du Renard depuis l’affaire des tunnels de Dampierre jusqu’à aujourd’hui. Il ne doit pas manquer grand-chose… Chloé soupira.
– Je le connais, ton classeur ! Tu me l’as déjà montré ! Tu m’en parles chaque fois que je te téléphone ! C’est un boulot de dingue ! À quoi bon passer autant de temps à une tâche aussi inutile ?
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